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Texte non littéraire tiré d’un essai (niveau de difficulté : moyen) 

 

Si un homme attribue tout ou partie des malheurs du pays et de ses propres malheurs à la présence 

d’éléments juifs dans la communauté, s’il propose de remédier à cet état de choses en privant les 

Juifs de certains de leurs droits ou en les écartant de certaines fonctions économiques et sociales ou 

en les expulsant du territoire ou en les exterminant tous, on dit qu’il a des opinions antisémites. 

Ce mot d’opinion fait rêver… C’est celui qu’emploie la maîtresse de maison pour mettre fin à une 

discussion qui risque de s’envenimer. Il suggère que tous les avis sont équivalents, il rassure et 

donne aux pensées une physionomie inoffensive en les assimilant à des goûts. Tous les goûts sont 

dans la nature, toutes les opinions sont permises ; des goûts, des couleurs, des opinions il ne faut pas 

discuter. Au nom des institutions démocratiques, au nom de la liberté d’opinion, l’antisémite 

réclame le droit de prêcher partout la croisade antijuive. En même temps, habitués que nous 

sommes depuis la Révolution à envisager chaque objet dans un esprit analytique, c’est-à-dire 

comme un composé qu’on peut séparer en ses éléments, nous regardons les personnes et les 

caractères comme des mosaïques dont chaque pierre coexiste avec les autres sans que cette 

coexistence l’affecte dans sa nature. Ainsi l’opinion antisémite nous apparaît comme une molécule 

susceptible d’entrer en combinaison sans s’altérer avec d’autres molécules d’ailleurs quelconques. 

Un homme peut être bon père et bon mari, citoyen zélé, fin lettré, philanthrope et d’autre part 

antisémite. Il peut aimer la pêche à la ligne et les plaisirs de l’amour, être tolérant en matière de 

religion, plein d’idées généreuses sur la condition des indigènes d’Afrique centrale et, d’autre part, 

détester les Juifs. 

 

 

 

Texte littéraire  (niveau de difficulté : moyen) 

Abandonnant la route où il craignait de rencontrer des Allemands, H.traversa un petit bois. Par 

moments il s’arrêtait et se demandait où il allait. Les colonnes motorisées qui avaient envahi en cinq 

jours la moitié de la France seraient sans nul doute demain aux frontières d’Italie, de Suisse, 

d’Espagne. Il ne leur échapperait pas. Il avait oublié qu’il ne portait pas d’uniforme, que rien ne 

prouvait qu’il venait de se battre. Il était sûr d’être fait prisonnier. Il fuyait avec le même instinct qui 

l’avait porté aux lieux de combat et qui l’entraînait maintenant loin de cet incendie, de ces ponts 

détruits, de ces rêves où pour la première fois de sa vie il avait vu, face à face, des morts. Il 

supputait fiévreusement le chemin que les Allemands pourraient faire jusqu’au matin. Il imaginait 

ces villes tombées les unes après les autres, ces soldats vaincus, ces armes jetées, ces camions 

laissés sur la route faute d’essence, ces tanks, ces canons antichars dont il avait admiré les 

reproductions, et tout ce butin tombé aux mains des ennemis ! Il tremblait, il pleurait en avançant 

sur les genoux et les mains dans ce champ éclairé par la lune, et cependant il ne croyait pas encore à 

la défaite. Ainsi un être jeune et en pleine santé repousse l’idée de la mort. Les soldats se 

retrouveraient un peu plus loin, se regrouperaient, recommenceraient à se battre, et lui avec eux. Et 

lui…avec eux… « Mais qu’est-ce que j’ai fait ? » pensa-t-il tout à coup. « Je n’ai même pas tiré un 

coup de fusil ! ».  Il eut tellement honte de lui-même que des larmes de nouveau coulèrent, 

cuisantes et douloureuses. 
 

 


